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EXTRAIT DU RAPPORT
DU COMITÉ DE SALUT PUBLIC,

Stir l’assassinat de Vincent Matignon, Agent national 
de la. commune de Clays, département de VArdèche*

U- révolution-comme la nôtre, <jue le» derniers excès 
dû vice &'de l’oppreffion ont amenee, ne peut êtrequ’un 
combat à mort entre le crime & la vertu.

■ Lefuceèsn’eft point douteux , mais la lutte eft pénible; 
& trop fcuvent il faut dépofer fur des tombeaux quelques- 1 
uns dés lauriers deftinés à parer le triomphe de là Répu­
blique.

Eh! cornaient là vertu n’aurait-elle pa» des martyrs, 
fi le crime la manace, s’il déploie contre elle les reffources 
de là perfidie &lés attentats de la fureur l'inébranlable 
dans fcs devoirs, elle n’oppofe aux complots que la pru­
dence & la juftice ; aux menaces , qu’un courage à tout 
épreuve ; aux dangers , qu’un dévouement fan» bornes.

Mais , loffque la vertu,, modefte & fans défiance , 
s’oublié elle-même, le peuple vous charge de la défendre, 
de la couronner, de la venger.

D’une main vous tenez les palmes qu’il deftine à l’homme 
dé bien,; de l’autre, les foudres qu’il lance fur les cou­
pables.- ' , ■

Je viens vous preffer de déployer ce double pouvoir.
Dans urié des feétions de la République, appellée le 

département dè l’Ardêche , & à peu de diftance de la 
plaine de Jàlès, exifte une commune où l’amour de la 
révolution, n’a jamais pu s’acclimater: c’eft la commune 
de Creuzières , ci-devant Saint-André.

Les habitants de cette c'ontrée criminelle portèrent 
toujours avec répugnance le ligne facré de ralliement de» 
homteies libres : ils firent plus , ils foulèrent aux pieds 
la cocarde tricolore, & l’infame cocarde blanche y fut 
arborée dès les premiers temps des combats pour la liberté. 
C’eft là que le traître. Défaillant a tramé fes complots;



' . c’eft là qu’il a recruté publiquement fonarmée £ c’eft là 
qu’il a rencontré des feélèràts dignes aê ’compôfér fon 
ctat-majpr ; .c’était.là que fe ral.liji,êrit les conjuxés ; p’eft 
de là que font fortïs les brigands qui ont affiégé Iç'châtéàu .' 
de Banne..f ;■ " '• >.:•
. ■ Cependant, au.miïiÊü-'de cettè tourbe 'pçfVerfè.;.,ron 
diftinguait’ deux patriotes: purs &'■ courageux.','. tyinçt-ht 
'Màlignoii &c fon fils.- -, ’ >, -

, Prefque-fêql'pôiir la-êaüfe du peuplé-. ■M'd.ligïiÿtï père 
S -i ;.yéut détrdmpér fes coné.itoy&n's égarés- : "Dtifâillanf craint

■ , JéS- effets heiirpU'X\4es inftru&'ons- £e>jMallgn.on père-, & 
du-, zefeT. de' Agàligriifn fils ; -il les ■ fait■ enlever. & jetter ' 
dans ijn cachot Ilsj demeurent.long-temps.fous;.la main 
cruelle des traîtres ; enfin, ils. .parviennent_à s’échapper, 
fe réfugient d’abord dans d’épaiffesy forêts ,à travers, 
mille dangers-^ rejoignent l’armée ■de1sv patriotes,
. L’orage fe’diffipe ; les;bfigàrids..péj;iffghjt;9,ù .font dif- 

. pérfés; leurs chefs' ne font plus; & les. braves Matignon. 
reviennent dans. Jettes, foyers, Mais-, par une-fatalité inex- 

. plicable lènr.maifon étàâKdevenue là. proie des flammes
■au.milieu, dè'J,’embrâfeaxéïït-auquel l’arméè avait liyr.é la 
cpmmunc..<iç.-Xyféuzières , çeLepaire dangereux de contre- 
jévolution.": . ... , ' '

■ Vous .vous;.êtes hâtés de réparer ce malheur.,. & vous 
avez' accordé ünç 'indemnité- au patriote J&allgrion.

Il femblait-.qu’àprés tant d’épreuves , Màlignon pèçe 
. allait goûter .en paix lés fruits dé fa perfévérancç-&■ de 

■ fa vertu ; ' maîs/il. était -réfervé à- un fort plus glorieux
il était digne ^de.,-.périr pour la .caufe, pour laquelle il 

■ avait tant .fouffert-, &.fes perfides compatriotes étaient."
bien .faits pour.’, devenir fe« affaffins: h;

Il avait été nomme procureur dp la commune de Creu- 
viçres. Doux '.fans jnôUçffe, ferm.e comme la loi , il exerçait 
fes fonctions en,vétitable nixgiftrat du.peuplé.Suivint le 
décret du s3 a.6.âf ; q-ûi appellait une partie des. citoyens 
à l’honneur, de,.défehd,re.;la..patrie. Le fils de Malignon.,- 
hors de la requifitibn par .fôti âge, veut donner l’exempls 
à fes concitoyeiit: il s’enrôle & part.' Lès . jeunes gens de 
fa Commune, forcés-d-obéir à la loi, partent auffi ; mais, 

. .infeâés dè. r.éyalifiiteà-'ç’eft'.-pourfeHX. un tourment- de 
. demeurer ■fous.>les'’d'ràpeaux de'4a liberté-; ils abandonnent 

lâchement létlï poft e', & retournent .dans leur, commune



s’unir à ceux qui formaient detvœux contre la prolpéritc 
de la République.^ . • •

Matignon.,, comme agent national, devait dénoncer 
cette violation de la loi au. diftriét de Tenargues ; ri le 
fait avec fon courage ordinaire : quelques lâches font 
faills, les parents qui leur avaient donné afÿlc. font arrêtes. ' 
L’effroi s’empare auflitot- des coupables., ils ne voient 
plus de reffonrees que dans le cœur bon &'généreux de 
Matignon ils courent lui exprimer leur repentir, & 
le prier de lollicitef leur grâce.

Matignon fe. laiffe toucher il vote au diftriét de 
Tenargues, l’invite .à publier une fajite .qu’effacent des 
regrets lincères , &. révient leur annoncer leur pardon: 
on leur délivre des feuilles de route pour rejoindre l’armee.

Vous penfez peut-être que bientôt., au champ de 
l’honneur , ifs laveront,, dans le fang des ennemis dé la 
République, la faute d’avoir oublié an moment leurs - 
devoirs-j- vous connaîtriez mal les cœurs ulcérés d’arifto- 
çratie; ils fout capable, de feindre-.-, ils -font incapables 
de tout- fent.iment.de vertu.

Les lâches , qui venaient de laiffer couler des larmes 
hypocrites, citaient de nouveau d’échapper à la requi- 
.fition ; mais , défefpérant de tromper une féconde fois 
leur généreux bienfaiteur....,ô comble de lafcélerajeffe!.... 
ils projettent de l’aifafliner.

Lé S floréal, 'vers les" dix heures' du foir,'Matignon, , 
revenait du chef-lieu dé la commune ; il était à cinquante' 
toifés de la dernière maifon, lorfqu’un coup de feù l’atteint 
& le renverfe.

Ses meurtriers n’attendent pas- qu’il'ait rendu le dernier 
foupir ; ils1 s’emparent de fon corps expirant & enfeu- 
glanté , avec une fureur qui n’a d’exemple que parmi 
les., tigres j le traînent à fix cents toifes plus .loin, & le 
.plongent aufond d’un précipice, où ils cherchent à enfevelir, 
dans, un éternel oubli,- & leur forfait & leur viétime. Mais 
la trace du fang les.- trahit ; elle conduit, les patriotes à 
la tombe du malheureux Matignon, Si leur cria.de punir, 
fes affaflins. • ... .-a

Au premier bruit de cet événement affreux, l’indignation 
& la douleur s’emparent de toutes les- âmes. Les admi- 
niftrateurs du diftriét , mus par un fentiment qu’ils ne 
peuvent comprimer,/oublient un moment qu’à la Cou- ■

fent.iment.de
cria.de


V
’sentfoii feule appartient dediscerner les honneurs publics r 
as nom du peuple e'ntiqr $ qu'elle feulé doit régler-la 
dwifib® du territoire de là République'; Ils ordonnent que ■ 
le précipice, qui recèle le corps de Matignon fera comblé;, ' 
qu'une pyramide élevée au-defîus tranfmettra à fa poftérité - 
£>« nom avec Té récit du crime qui l’a. privé--dix jour, 

S lîs-font. failir les Icélérats fui- lefquels tombent de jultes * 
iouip.çons-r ils ordonnent l\néantiffement d’une commune1 
qui ^’à produit que', des monftres , & qui n’a pu feuffrir 
ffitr fan territoire la préfenc'e d’ti-n feul hiJiàme de bien.

Le. caraité de làlut public-,' .qui eft iùftruit à l’inftant, 
donne des, ordres; un commifïake -fe trànlpofte fur les 
Ecuxi; les faits font recueillis , &, un'; plut grqtïd nombre 
de prévenus : arrêtés.

; Cependantj,xpié- faiÊit le jeune Matignon pendant ces 
fcênes d’horreur.',.qui', en lui enlevant fon père', répan- 
daîeiït le deuil & la défolition dans là famille ? Il verfait 
géné’reufemeht fon fangpour là patrie; il venait de perdre 
Je poignet .'gauche en combattant les farouches Anglais 
à Toulon. Ses frères d’armes,, qui voient fôn'fang dôuler,- 
Rnviteht, le preffent de foftir des-rangs; mais lui, qui 
me croit .pas" qu’un Français doive quitter vivant le champ ' 
ae l’honneur, répond avec une fier-té' républicainfe-, digne 
&. patriote-àirouél il devait le- jour": « Le bras droit me 
refte, c’en eft aflez pour manier mon-labre ;■ laiffez-moi,; 
je veux: aù.Sî"frapper lés ennemis--dé mon'pays».- Et-il 
æéianc® de'nouveau, au milieu des - hafàrdâ.
. O.&inka'tassHKdeJa patrie î ô vetîii ! voilà les hommes 

que yoüs formez, .Comment fe trouve-t-il des Cœurs1 affez- 
dépravés; pour préfèrepà vos 'divins attraits, les, remords 
déchirants d’une; côhfciénce dont- s’éft ërripà^é; lé crime !

Vousr-ne' TaïlTeré-Z'-pas ,-'citç>ye'Us'',’ tant dé vertus fans 
récofepenfé. -La'mémoire de d'iIzZig>rop'père;'eft< chère à- 
?a. patrie,-là patrie s’empreffera de l’hbndrer : fon époufe 
fës enfants ,.peu fayoriles-de la fortune, doivent retrouver' 
CansClà munificence nationale l’appui' qu’ils- 6nt perdu. 
MnHgnànz~&\s'i, riche; de fçs've-rtü-s-&-dé-celles de fon 
père; doit avoir .part auflt aux bien farts de la République. 
Déjædà vâl'êùr l’a pîacé'âu grade dê Ti'eù'tétiant; mâis vous 
pés-fêrez.fins doute qu'il a 3rdit; à une autre récompenfe , 
& vous vous.’emprélfèreZ de lût do-nnêr'Uri témoignage 
relatant, '.de-Jï ï'eco'.'inaïSànêe.pub'Iiquë , en ;faifànt écrire 
â & faœillc une lettje de fàtisfaéiion par votre préfident, .



vg
Représentants du peuple, patriotes , vous tons , «bs 

fincères de la liberté, fongez que Fanion feule 'falt-'votsæ 
force; ferrons-nous plus que jamais, fcyons fourds ,î 
toutes les fuggeftions, pourfuivons fans relâche la ïaétîon. 
qui veut perdre la libetté ; regardons, frappons comme 
ennemi du. peuple tout ennemi dû gouvernement révo­
lutionnaire ,.qui le défend des. attentats de ,1a tyrannie; et. 
cependant, honorons et vengeons ceux qui font tombes' 
fous fes coups victimes de leur dévouement héroïque.

Projet de décret :
La Convention nationale, après avoir entendu le rapporî 

«le fon comité de falut public, décrète: ,
Art. 1er. £e nom Vincent Matignon , agent- 

national de la commune de -Creuzières-Saint-André, 
affaffiné lâchement par d’infames contre-révolutionnaiteLS^ 
le 2 floréal de l’an II de la République française, fera 
inlçrit fur la colonne du Panthéon.

II. La Convention nationale charge fon pré(ïdent d’écrire 
une lettre de confolation à la famille de ce martyr de 
la liberté, dans laquelle le préfident exprimera en même, 
temps la fatisfaélion. de la Convention pour la conduite 
héroïque que Malignàn fils a tenue au fiége de Toulon..'.

III. La veuve et les enfants de Vincent Matignon. 
jouiront d’une penfion de 3oo liv. chacun , payable par 
quartier & d’avance , fur la préfentation du préfent décret, 
à compter du 2 floréal dernier, jour de l’évenement affreux 
qui les priva de leur époux et père.

IV. Tous les individus arrêtés comme prévenus d’êtae 
les auteurs ou complices de l’affaffinat de Vincent Maligr.o-n, 
feront traduits au tribunal révolutionnaire, pour y être 
jugés fans délai. L’accufateur public fera les diligences 
néceffaires pour découvrir les autres auteurs & complices 
de cet attentat, & les fera pareillement traduire au tribunal 
révolutionnaire pour y fubir auflltôt leur jugement.

V. Le nom clc la commune de Creuzières-Saint-André 
eft. fupprimé , & remplacé par la dénomination de la 
commune de Clays, du nom de la rivière qui arrofe fon 
territoire.

VI. L’infertion du préfent décret au Bulletin tiendra lien 
de publication.

Ce décret eft adopté.
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PRÉSIDENT DE LA CONVENTION NATIONALE

A la famille de Matignon.

y incent Malignon, martyr de la liberté, eft 
mort pour fon pays ; mais il vivra éternellement dans la 
mémoire des hommes. La convention nationale,' en décer­
nant au courageux magistrat'du peuple les palmes, 
immortelles des vertus civiques , s’eft empreffée de placer • 
fous le glaive :de la loi les meurtriers de.ee généreux 
républicain. Le décret qui décerne les honneurs publics 
à Vincent Malignon , et qui ordonne la prompte punition 
des auteurs de l’attentat commis fur fa perfonne, a confaqré 
en même temps', et le droit que chacun de vous avait 
à la bienfaifance nationale, et à la fatisfaâion que Je fuis- 
chargé d’exprimer au Jeune Malignon, pour la conduite 
héroïque qii’il a tenue au fiége de Toulon. Vous trouverez f 
les ûns etlésautres, dans lefoavenir des actions vertueules' 
d’un père , et dans le généreux dévouement d’un fils digne 
de lui, une confolation réelle, et cette idée touchante 
et fublime que Vincent Malignon et fon fils ont mérité 
et obtenu la reconnaifiance.de la patrie.

Signé, Élie Lacoste,, préfident 
de la Convention, nationale.

La Convention approuve cette lettre. ■

LA MORT

reconnaifiance.de


LA MORT DE MALIGNON,
AGENT NATIONAL,

Trait hiflorique, en unacie & en vers.

Le theatre reprèfente lintérieur de. la maifon de 
Matignon. Lé jour felève. A la gauche eft un 
fécrétaire , 6* à la droite -une table fur laquelle 
eflqunà.écharpe.

S C È N E P R E M 1ÈRE.

M A,L i G: N on, feul à foh bureau; 
Le jour parait'. Tandis que le riche fommeille , 

Le Magiftrat réprend le travail de la veille ; 
Pour l’intérêt du peuple il hâte fon réveil, 
Et ce bonheur vaut bien le plaiïïf du fommeil. 
Tous les jours , au mépris de la loi la plus fage, 
Des avides marchands dérobent le partage 
Qùé là terre'commune accorde a fes enfants : 
Le peuple fouffre encor. C’en eft fait, il eft temps 
De punir les auteurs d’uriè autre'tyrannie : 
L’avarice détruit' l’âmôur de la Patrie.

, A
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Mais, où fuis-je.^n-qpel jfi^ux? -<ÿii&yqi^je autour de mai? 
Chacun adroitement fe dérobe à îa loi :
Je me fens entouré de tyrans & d’efclaves.
Eh bien, o’e'ft au,danger qu’on reconnaît les.braves, 
IvMgnôn-, continue.'&;fe.rt-la-Libêrtes J _ 
Déjà les DuiTaillant ont connu ta fierté ;
De ces cqnfpirateurs tu méritas là liaine : 
Ils ne t’ont fait porter qu’une honorable chaîne, ' 
Et toi, lâche français, toi,. que j’ai dénoncé, 
Toi, qui, loin îd’iinitèr.le courage empfeffé 
De ces jeunes héros marchant vers la frontière , 
Rampe fans nul remords ton front dans la poulfière,,'" 
Sans-dpnte. tu me hais, je fais ton défefpoir ;
Mais j’ai du par ta haine acheter mon devoir.
Que je m’eftime heureux ! mon fils eftà l’armée, 
Il défend au midi fa patrie opprimée ; 1 .
11 n’a point imité nos lâches habitants , ' 
Qui des nouvelles loix paraiflent mécontents 
Malgré.-fon .âge, il marche, dLexpofe fa vie. 
A-t-on befoin de loix pour fervir fa patrie ? 
Je fuis heureux, je vois encor mon autre fils, 
Que mo.n,époufe fotm’e ad’am.oiir du pays;
La liberté toujours eft. leur plaifir unique , 
Et ma famille entière eft à.la République.
Il eft encor un bien auquel je. fuis lié, ; 
C’eft la reco'nnailTance'& là? doïice‘amitié.,. 
Hélas ! il eft trop vrai qu’au moment où nous fomaies, 
L’intérêt-féul unit ou divife les hpn;mes ;
Mais l’ami, dont les foins ont droit de me toucher, 
Dans le fond des cachots eft venu me chercher , 
Et l’homme , me dit-il , en calmant ma mifère, 
N’eft pas républicain,/, sj.jl n’eft aôi fincère,
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Mais', voyons mon travail.

( Il prend un papier. }
Des ouvriers brûlants 

D’offrir à leurs pays leurs btâs & leurs talents , 
Défirent fabriquer l’arme de la Patrie , 
Et font pââe'r le fruit de leur bonne induftrië : 
Ç’eft üne''Bayohhetfe. ■

( Il prend une‘ bayoi'ïnetté‘placée fur le bureau. ) 
Armé chère aux français'!

Qui punît dans leurs mains les rois & leurs fujets , 
La liberté te doit fon règne qui s’avance, 
Et je te Vois toujours avec reconnaiffatlce.
Et vous, bons ouvriers', dont les utiles foins, 
/De nos braves' fbldats préviennent Tes befoins , ' 
Je vous eftime plus'que cette'foüTe d’hommes 
Cherchant à «profiter des troubles où nous femmes : 
Pour l’idole du jour ils brûlent leur encens ; : 
Tour-à-tour on les voit terribles, bienfaifants. 
Leur cœur eft vicieux , fifteur bouche eft fa van te, 
Et le crime eft caché* fous la phrafe éloquente. 

■ Mais à nos ouvriers - voyons ce que j’écris.

( Matignon écrit. ).
Vous offres mes âmîs 
Votre travail à la patrie, 

Je l’accepte pour elle & je vous remercie;
Je donnerai mes foins a. ce projet, 

Mon devoir me l’ordonne <3* la loi le permet.

( Il cachète la lettre & la met à part. ) 

■Pourfuivons mon travail & yo.yonsr ce billet.
( Il prend un autre papier & lit. ) 

• Mon fils eft mort en fervant fa patrie ,
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Et toujourspar fies mains famèrefutnourrie ; 

Les habitants font, tous fémoins
. De ma mifére & île fes foins.

Si la loi. protégé Une pière, . 
Dont le fils a verféfonfqngdans lés combats, 
Faites que l’on foulage au plutôt md mifere :

Mon fils ejl mort au rang des..bons faillais -j 
jSrç ye manque- du nécefaire. . .

Je puis la Recourir, O glorieux emploi !
Qu’il eft doux de verfer les,bienfaits de la loi ! 
Ecrivons. Viens me v-qir, ô.mralhe.ureuje. mère.!. >■> 
Ton fils nous a laiffe la dette la plus chère : -. ■.[

Ton pays fauraVacquitter, -.o - , ■ .
En te donnant -ce qu ont pu mériter ,__ ; ... ■

Son courage &■ ton carafière. ■ , j
Ton fort, ne peut, être..,oublié : ■ . ... <....j

Les lolx de. lq.^pp.trie.gnt de la p.iétfty, 
O vous , qui nous parlez-fans ceffe.dc-la.'peine 
Que nous devons au temps, & qu’une place entraîne s 
Croupiffez en fecret dans la tranquillité^' ..
Le plaifïr vif & pur...dont je fuis.affeéfé , . . ...
En penfant que je vais foulager une rnere , ...
Eft indigne, de vous., & ne faurait vous plaire.' 
Mais on vient.

S C È Nf I l. ■ ■ .

MAL1GN0N, . UN PAYSAN., UNE .PAYSANNE.

M A L I G N O N.
iVÏas amis, que youlez-vous? parlez.



Et 3
Le P a ;ÿ;S;a.n , - d’un air timide,.

Nous venons vous prier.... >

Ma L I G N ON.

Que vois-je ! vous tremblez ! 
Allonsremettez-vous , parlez en affûrancè.

Le P ay s A N.

Mais, nous vous dérangeons....

Ma i. j gnon..

- Votre crainte m’offenfe: 
Mon temps n’eft point à moi, je. le dois à tous ceux 
Que l’intérêt public pput conduire) en ces lieux.

L;B... P .A Y..S. ,A N. ..

Ah , vous êtes fi bon ! . .,. . '

• M a XI G N O N. • -1 ■

Mes chers amis, de grâce, 
Finifiez-, & jamais ne flattez l’homme en place. 
Autrefois l'homme pauvre, aux pieds des'màgiftrats, 
Suppliait des tyrans qui ne l’écoutaient pas, ■ l J L; 
Il mefûrait Ton ton ,■ Ton air & Ton langage.
La liberté défend ce méptifable üfage.
Les loix de la nature & de l’égalité
Doivent conduire l'homme à la fraternité.' ;
Affeyez-vous, parlez.- r

Le Paysan s’ajfied avec fà fille.

Cet enfant éft ma fille ; 
Avec elle deux fils font toute ma famille.
Nous tenons une ferme& depuis foixante ans- 
Elle fert à nourrir le père & les. enfants ;
Mais aujourd’hui le fort trompe mon; elpérancc,
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Et nous manquons de tout au fein dé l’abondance.

M A i i g- n ’o ■'

Je prévois! le motif qui vous conduit chez moi, 
Et ‘d’avance je-lis mon refus dans la loi.
Les décrets,ont mandé tes .fils à la frontière , ■ 
Tous deux ils ont fuivi la jeenefTe.guerrière , 
Et tu viens aujourd’hui réclamer des,enfants 
Dont les bras deviendraient’ utiles a.tés champs.'" 
Bon vieillard, je hé puis-cëdèr à'tes“prières.

■Le P a y .san.

Il éft vrai , mes' deux fils, fe battent aux frontières ; 
Mais ce h’éft point là loi qui vint lés'appélléf : ' 
D’une plus' belle ardeur oh lés a vu brûler.
Depuis l’heureux moment où tombâ’la'Baffille, ' 
Ils ont pour leur patrie oublié,leur famille : 
Le jour de leur départ pour .moi fût un beau jour , 
Et je ne pente pas ..demander leur .retour. • 
Je me dis. tous les jours : mes fils font à l’armée , 
Mais ma famille eft .libre & ii’eft plus .opprimée ;■ 
Un infolent feigneur.-ne vient plus, dans, mes biens- 
Me faire refpeéter fes yalets & .fes. chieiîs ;
De fon gibier mes champs1-ne font plus la pâture , 
Et la patrie, enfin , me rend à la nature.

Ma L I G N G N.

Tu penfes-bien-, vieillard-.;, g,
; JL. A P A Y SA N N E.

Ah L malgré pe difeours, 
Il chérit fes .enfants & les pleure .toujours.

Le P A y s an.

Ouï, j’aime mes enfants, mais leur gloire m’eft chère.
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- Mal i g n o n.

On peut être à la fois patriote & bon père ;
La douce liberté reffère ce lien ,
Et qui n’eft pas bon père eft mauvais citoyen.
Qui prend foin de tes-biens quand tesfilsàla guerre

' Le Paysan,' montrant fa fille. ..

■Voilà le laboureur qui cultive ma terre.

La Paysanne.

Mes frères m’ont quittée, & depuis leur départ 
Le travail de nos champs n’a point eu de retard : 
A.ce travail toujours je me fuis exercée, 
Et quoique la faifoh ne foit pas avancée , 
Elle paraît déjà prévenir nos befoins.
Oui,- cet épi de bled , cultivé par mes foins , 
Que je viens vous offrir, en eft la preuve fure. 
( Elle donne à Matignon un épi de bled qu’elle .a 

caché jufqu’alors fous,f on tablier. }
M A L I G NON. ‘

J’accepte avec plaifîr ce don de la nature. 
( II cônfidéré l’épi. )

Qu’il eft beau cet épi ! quelle fécondité !
La nature s’entend ayeç la liberté. . ...
Va, ne quitte jamais la 'confolante idée ,
Que, lorfque par tes mains là terre eft fécondée- , 
Tu donnes un exemple utile & glorieux..
Mais , venons à l’objet qui vous mène en ces lieux, 

L E P A Y SAN.

Je t’ai dit que, ma ferme vétait mon. efpérance, ■ 
Qu’elle itie promettait la-plus grande.abondance , ■ 
Qu’à l’aide de ma fille & de quelques amis ,
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J’ai pu julqu’à ce jôur én préparer lès fruits. 
Le moment de éueillir le produit de ma peiné 
Vient j mais pour en jouir je fuis trop à la gêne. 
J’ai penfé que cèltfi- qui doit.tout partager, j . 
Que' raon: propriétaire aurait pu m’obliger ; 
Mais j’étais dan? l’erreur, &, malgré ma prière, 
Il ne m’a point donné, cette avance légère.
Je ne puis m’eri palier, & je viens aujourd’hui 
Au fein de l’abondance' implorer un appui.

Aï A L I G N on. '

Et ton propïiétaïré êff-il riche ?

La P A Y S A. N N Es 
Il poffèdq 

Une fortune imipenie,

M A L I G N O N. , ’

Et refufe Ton aide 
A celui dopt/lés. mains fervent à le nourrir, .. 
Et qui par fon travail ne petit 'que l’enrichir ! 
En voyant cet orgueil,, en voyant ta mifère, 
Je ne puis retenir ma trop.jufte colère.

’O malheureux jV.ieiU'ar'd, je ferai ton appui ! 
Je vais lui prefenïér ce que tu'fais pour lui, 
Les égards qu’il devrait, à ta digne famille, . 
A tes braves enfants , à cette aimable fille. 
Je puis'avec raifort lui tenir ce difcours : 
.Ce vieillard’a deux fils', ils défendent'tes jours,' 
Ils té fauvent j.ingrat , des Horreurs'’de la guerre , 
Et le père & la fille* ont labouré" tàt terre : 
Chacun de la famille eft un nouveau fôütièn ’ 
Qui défendtâ la. fois'.& ta vie &■ ton bien, .
Cœur dur !,homme infehfible ! ah, réveille ton amc , .

■7- " Que



f P1
Que la.' fraternité la furprenne & l’enflamme. 
Aime le pauvre, il eft ton frère'& ton appui; ■ 
Riche de fes Tueurs,, tu'ne vis que par lui. , 
Ouvre ta bourfe , .& donne à ce vertueux père 
Les moyens^ d’arracher fon tribut à la terre. 
Mais , que dis-je?, où m’emporte un défit exalté? 
Quoi ! j’irais violer les-loix , la liberté! 
Qu’irài-je demander à cet homme barbare ? 
Me verta-t-on , rempli d’un fentiment bifarre , 
Porter .dans fon afyle une étrange, fureur , 
Et recevoir. un don qu’il ferait par terreur ! 
Non, je ne le dois pas : un magiftrat fidèle , 
Lorfque la loi fe tait, doit fe taire avec elle. 
Comment donc obtenir? . K Irais-.je fuppfiÿr ? 
Non, non, à cet excès je ne puis m’oublier. ' 
Un magiftrat prierait un lâche ; un égoïftc !

L’.A * P A Y S A N N E.

Sans doute à fpn refus fon lâche gœur.perfifte. - 
'Et ce n’eft plus de lui que j’attends du fécours. '

Le P a y s a n.

Oui, nous pouvons'trouver un plus digne recours.

M A L I C N O N.

Eh bien, expliquez-vous, quelle eft: votre efpérance?

Le P a (y s a N."

La- commune pourra nous -faire cette avance.

M A.L. X G N O N.

Je ne püis à ces fonds donner un tel emploi, 
On. ne doit, les placer qu’en' vertu de la loi.

La Môrt de Matignon. ' ' B
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Le Paysan.

Qu’allons-nous devenir ?

La Paysanne.

Confole-toi, mon père j 
Il vaut bien mieux plutôt fupporter la tnifère, 
Que de fouffrir du riche un infolent mépris : 
Leurs fecours, je le fens , font trop chers à ce prix, 
Et je t’engage encore malgré notre infortune, , 
A n’accepter d’argent que de notre commune. 
Elle refufe : ch bien, il faut tout oublier, ' 
Et,. pour nous confoler , il vaut mieux travailler. 
Ne perdons pas de temps.

MÀLIGNON. ,

Que j’aime à vous entendre ! 
Oui, des préfents du riche il faut bien vous défendre j 
Le travail, mes enfants , eft un ami confiant, 
Dont le produit jamais ne peut être infultant. 
Mais, je vois cependant qu’en cette cjrconflance, 
Pour acheter des bras il vous faut une avance. 
Fixez - là : que faut-il?

Le Paysan.

Un billet de cent francs 
Paierait nos journaliers, & nous rendrait contents.

Màlignon, tirant jbn porte-.feuille „ 

Le Voilà.
L E P A Y S A N.

Mais comment ?......

. Màlignon.

D’où naïf vôtre furprife ?
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La Paysanne.
Nous recevrons ce don, fi la loi l’autorife.

Malignon.
Amisque dites-vous? Vous pourriez infifter ! 
Vous m’cftiméz aflèz, je crois , pour accepter. 
Je ne fuis point ce riche indolent & barbare, 
Qui reçoit-vos fueurs , qui de vous fe fépare; 
Je fuis un magiftrat chargé de vous fervir, 
Et qui jamais n’éprouve un auffi doux plaifir, 
Que lorfqu’il peut agir comme le , meilleur père.

Le Paysan, et sa fille ensemble. 
Ah," vous êtes....

Malignon.

■ Eh bien -, je fuis.... je fuis ton frèrè. 
Ne vous étonnez plus de ma vive amitié : 
Ce plaifir vif & pur , chez les rois oublié , 
Que grimacent les grands, que fîngent les défpotes, 
N’eft fait, mes bons amis, que pour les patriotes. 
Mais cet enfant l’a dit, ne perdez pas de- temps j 
Retournez au travail. & cultivez vos champs.

Le Paysan.
Ah, recevez du moins notre reconnaiffance.

M ALI G N O N.

Je fers j en vous fervant, la publique efpcrarice, 

La Paysanne.

En travaillant mon cœur répétera ton nom.

Le Paysan.

Notis penfcrons toujours au brave Malignon., *
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M A» L I GN O. N.

Ne penfez point à moi, ne penfez point aux hommes. 
( Le Payfan. & fa fille fortent. )

. M A L. 1 g N ô N. feul.

~ Etrange opinion au moment où nous fommes 
Qui tait que l’on s’attache à dès individus ! 
Cette erreur prouve bien l’abfence des vertus. 
On admire' celui qui rélifie.à l’orage ,

. Et l’admiration amène l’efclavage.
Mais lr on ami paraît, profitons du moment ; -• 
Sortons pour une affaire, •( Il fort. )

S C È N. E. II I.

CLÉ M E N T /è«Z. 
A ‘1 /-$. y ec- csHprellement

Je viens voir Matignon. & ■partager fon zèle.
Mais il. repofe encor j je porté une nouvelle 
Qui ne peut qu’affliger mon ami malheureux s 
Le pluS mauvais elprit domine dans..ces.lieux',' 
Les.jeunes gens...,. On vient.

SCÈNE IN.

C L É M -.E N T , -U N INCONNU. 

l ’ I n c o n ,n u.
Cit°yen, je te prie 

De me faire parler à Malignon, Ma vie 
Dépend de lui,
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C L É M E N T.
Bientôt il viendra dans ces lieux,.

Et tu lui parleras.
l’Inconnu.

' Je fuis bien malheureux !
L’intérêt le plus grand auprès de lui m'amène, 

C l i M .e N T.

Il ne tarder» pas à calmer cette peine, 
Attends un feul moment.

i, ’ I n c o N N u.

Toi, qui connais fon cœur , 
Dis-moi, comment pourrai-je obtenir fa faveur ?

' C L É MEN T.

i. D’un pareil fentiment je le juge incapable.
Secours à 1’inno.cent & juftice au coupable, 
Voilà le but facréde fon nouvel emploi; - - 
Et Malignon toujours agit d’après li loi.

1’1 N C O N N U.

C’eft par ce fentiment & ce langage auftère, 
Et par l’empreffement de fe montrer févère, 

, Qu’aujourd’hui Malignon n’eft plus en fureté»
C l Ék M e N T,

Comment ? que dites - vous ?

' L ’ I N C O K N U.

Je dis la vérités /
D’un fecret important je fuis dépofitaire.
Mais, fais que je termine au plutôt cette affaire : 
y a çrois-moi, hâte l’heure où je pourrai le voir,
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C I; K M E it T.

Je m’en, vais le chercher. ( JZ fort. )

, SÇÈlfE V.

L’ I N C O N N U feul.
JE fins au défefpoir.

JWalignon, fi tu peux tromper mon elpérance, ' 
La mort va dans ce jour affouvir- ma vengeance 5' 
Du, peuple de ces lieux tu connais peu l’efprit, 
Et de tes ennemis le nombre fe groffit: 
Dociles à ma’ voix , ils t’ôteront la vie , 
Et la mort va payer ta fougueufe énergie» 
C’eft par tpi que je fus féparé de mon fils , 
C eft par toi qti’il combat mes fidèles amis , 
Qu’entraîné par la force à la guerre funefte. 
Il fert la liberté, que Ion père dételle....
On vient.

nssssstssütasa

' 3* C È N E VI.
L’INCONNU, /CLÉMENT, LA cit. MALIGNON, 

C L jB M B X T.
C’ E s T ton époux que l’on cherche à. frapper. 

La citoyenne M Aucun N.
Qui d’un pareil complot a donc pu s’occuper ?

. L ’ I H C O » N U.

On s attache au. foutien de noire république j
On veut le perdre» ■



La citoyenne M AlIGS’o N.

O ciel ! .
1’ I N C O N TSF V.

La nouvelle eft publique, 

La citoyenne Maligsak.

Et que fais mon époux?

Clément.

Il repofe, je crois*

La citoyenne MaligNoN.

Un agent doit veiller pour le - maintien des loix ;
Dût-il à fa patrie offrir une victime , \
Quand elle eft en danger fon fommeil eft un crime* 
Allez le réveiller.

( Clément fort. )

La citoyenne Malignon,

Je ne puis concevoir 
Que le peuple trompé ferve le défefpoir 
Des lâches que les loix ont forcés d’être braves : 
Ah ! mon époçx eut tort d’épargner ces efclaves*

, L ’ I N ç o N N u, à part.
O ciel !

1
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S C È NE VII.

Les Précédents, MALIGNON fils, .

Mal i.g.-n o n fils
R_e ç o is , chère maman , le baifer du matin. 

Qu’as-tu ? ton ceil fe trouble , 8c ton air eft chagrin !
- Qu’as-tu donc ?
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La citoyenne ,M A LIG N o N.

Rien. Sais-tu ce devient ton père ? 
L’as-tu vu ce matin , réponds-moi ?

MaligNoN fils.
Non, ma mère;

Mais je vais le chercher. ( Il fort. )
Là citoyenne MaligN ON. ' 

Clément vient.

Clément.

Malignon 
Dès la pointe du jour a quitté la maifon.

La citoyenne MaligNoN.

Qubl objet fi preffant ?....
Clément.

Je n’ai pu le' connaître.

La. citoyçnne Malignon.

Jé ne fuis pas tranquille ; ô ciel! otr peut-il être? 
Si mâtin quel devoir l’obligeoit de fortir ?

Malignon.

Maman , raffure-toi, mon papa va venir.
Clé ment.

Oui, c’eft lui qui paraît.

SCÈNE. VUE
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S C È NE NUL

Les M'â m x s, M A L I,G N O N. 

La citoyenne Màlignon.
Ç/ ü elle prefîante affaire 

T’a fait fortir fitôt?

Mal igKo n.

Ce n’eft point un myftère. 
La Liberté par-tout a produit des vertus , 
Ces changements ici font encor inconnus. 
Le malheur attiédit les. âmes ordinaires.
Des nobles déteftés, des prêtres fanguinaires, 
Des plaines de Jaies font venus en ces lieux 
Pour fe livrer ,• fans crainte , aux projets odieux x 
Qu’ils ont fait éclater vèrs le château^de Banne. 
Ils recommenceront, ceux que la loi condamne, 
A déchirer le. fein de ces triftes pays, 
Et je me vois encor entouré d’ennemis.

> L’ I N C P N ..N U.

Si vous n’aviez changé le fort le plus tranquille, 
Contre le vain honneur de .régie une ville, 
Vous feriez pliis heureux. - '

. M 'A' L I G N O N.

Ah! citoyen, crois-moi, 
Le titre glorieux que. me donné la loi, 
Eft cent fois .préférable aux.douceurs dé la vie, 
Et le premier bonheur nous vient de la patrie. 
Nos ennemis communs fe font facrifiés , 
Sous un drapeau coupable' ils ffe font ralliés,

Là Mort de Matignon. < C
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Et des français verraient, fans en frémir de rage , 
Des efclaves donner l’exemple du courage !
Non, c’eft à l’homme libre à marcher le premier 
C’cft lui qui pour fes loix doit fe facrifier.

• J.* I.N CONNU.

Et quel prix obtient-il d’un pareil facrifice ? 
La faveur d’un inftant fait plaça à l’injuftice, 
Et le peuple, par-tout leger dans fon amour, 
Vous profcrit à jamais & vous chérit un j'our. 
Vous avez prodigué vos foins à la patrie, 
Mais vous ne pouvez pas échapper à l’envie ; 
Vos vertus, font dés torts , franchement je le dis, 
Et vous avez enfin de nombreux ennemis.

Malignon.

Je n’oppoferai rien à leur coupable audace ; 
La trame des méchants honore l’hommeT en place. 
Etre utile aux français eft mon premier efpoir : 
Qu’importe le danger à qui fait fon devoir?

l’Inconnu.

Vous immoleriez donc vos enfants, votre femme. 
A ce noble devoir qui fubjugue votre ame ?
Et d’un pareil malheur qui les confolerà ?

La citoyenne MaligNoN.

Ma confolation, je la1 trouverai là.
( £ZZe montre fon cœur. ) 

En défendant la loi fi mon époux fuccombe, 
Les larmes des français couleront fur fa tombe.

L* I N C O N N U.

Les pères affligés -, & leurs triftes enfants,
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Nourriffent contre toi d’affreux reffentiments : 
Tu peux , encor , tu peux modérer cette haine, 
En te rendant au vœu qui près de toi m’amène.

M A L I G N O K. 
Parle donc ?

•l’Inconnu.

Te ne peux -te le diflimuler, 
Le peuple, en cet inftant, vient encor de parler. 
Tu rendis à nos loir nos citoyens contraires, 
En arrachant les fils à leurs malheureux pères ; 
Modère , il en eft temps , cette févérité , 
Refpeâre la nature avec la liberté.
Si d’un tel changement tu veux donner les preuves 
Daigne en porter fur moi les premières épreuves} 
Tu dois me préférer fur un homme opulent, 
On remarquera plus ce bienfait éclatant.
Par ton ordre mon fils marche vers la frontière 5 
La loi permet à ceux qui labo.urent la terre 
De gagner leurs foyers. Mon fils eft laboureur, ' 
Et tu dois..

M A L I G N O N. .

Je ne puis contenir ma fureur ! 
Tu demandes ton fils quand la gloire l’appel’e ! 
Sous les dehors trompeurs d’un mouvement de zèle 
Tu cache ton deffein, &, pour mieux m’engager, 
Tu viens adroitement me parler de danger! 
Connais-tu Malignon ? fais-tu que fon. audace 
Méprife la faveur & cherche la menace ?
Il veut l’inimitié des hommes tels que toi, 

l’Incomnu.
Comment, mon fils ?...,
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M A L I. G N O N. '

Ton fils1 appartient à la loi, 
Il ell dans l’âge heureux où le courage brille , 
Il eft à Ton pays avant qu’à Ta famille, 
joignant adroitement le menfonge à l’erreur,-; 
De ce fils en un jonr tu fais un' laboureur ! , 
» Heureux & prompt effet des loix de Ta patrie , 
» Qui fait chercher l’état que l’univers oublie ! 
Mais crois-tu me tromper? je fais la vérité, 
Je fais, fous les dehors de. ce mafque emprunté, 
Que ton fils apporta les vices de fon père, 1 
Et méprifa toujours le travail de la terre. 
Tremble : loin d’accéder à tes coupables voeux, 
Sur toi, fur'tes pareils j’aurai toujours les yeux, 
Et je dénoncerai tous ceux dont la fàibleffe, ’ 
De leurs lâches enfants5 foutiennent la molleffe. 
Que m’importe les cris d’un lâche défefpoir ? 
Je ne vois-point leur haine & je vois mon devoir.

1’1 N C O N N U.

II faut donc renoncer aux biens de la nature , 
Oublier feS enfants..

M A L I G N O N,

Traître , par cette injure, 
Tu veux faire haïr nos heureux changements, 
Et faire.'regretter les loix de »os tyrans, 
Si ton fils eût déplu jadis à l’un des princes 
Qui décidaient du fort de 'nos triftes provinces, 
Par un ordre arbitraire , arraché de tes bras, 
Tn n’aurais pu pleuré fa honte ou fon trépas, 
La patrie aujourd’hui le défigne & l’appelle , ■ 
Il .va joindre au combat la jeunefîç fidelle j
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Si fou fang coule j eh bien,, le peuple eft biehfaifant. 
S’il meurt dans les combats , le panthéon l’attend» 
Mais brifons. Je né puis' céder à ta prière, 
Tu m’offenfes ;. la loi parle , tout, doit fe taire. 
Lailïe-moi,

L’ I N C O H N W.

Je te quitte & conçois ton refus;
( A part. )

Avant peu Matignon tu n’exifterat plus. ( Il fort. ) 
M A L I G N O N.

Traître, de tes pareils je confondrai l’audace. 
J’airaé jutqu’aux dangers qui naiffent de ma place , 
Ils. redoublent l’honneur de remplir fan devoir j 
Matignon réduira le crime au défefpoir.

La citoyenne M A 1 ign o n, - 

Crains les triftes effets de la haine publique, 
Vois tes enfants & moi. )

Mali g n o

Je vois la République, 
( A fon époufe- avec tendrefle. ) 

Fenime, qui poffédez le cœur d’un magiftrat, 
Sachez que voire époux appartient à l’état, 
Qu’il vous faut préférer la gloire à votre envie',- 
Qu’il faut facrifier. l’amour à la patrie.

La citoyenne M A L I G N o N.

O mon fils !
M A L I G N O H.

Les malheurs que nous avons foufferts 
N’ont pu, jufqu’à ce jour, nous redonner des fers,



I 22]
Le f accès n’a jamais protégé l’efclavage : .
Un ihvifible bras foutient notre courage , 
Et je crois, en effet,- que la Divinité 
Efl le légiffiteur de notre liberté,

S'C È NE, LX.,.

MALIGNON,- la cit. MALIGNON, CLÉMENT 
MALIGNON' Ijfc.

Clément.
Gin eft fait, Malignon, rappelle ton courage , 

On lè ïaffemble.

Malignon.

Eh bien, je vais braver l’orage.
La citoyenne M a l i g n o n.

Fais refpeéter la loi par les plus furs- mpyens , r 
Mais épargne toujours le fang dès citoyens.

M A L I G N O N,’“

Je fuivrai dè^nos loix la févère vengeance»
En pardonnant au crime , on frappe l’innocence.

C. L É M X N T.

Arrête-, réfléchis.

M A LIG N O N.
C’en eft fait, & je doit

Tout oppofer à ceux qui violent les loix -
L’oublier un moment c’eft commettre un parjure:
Le fauvage obéit aux loix'de l'a nature. .
Mais quand je réfléchis qu’un'Tcélérat ou de ex , 
Portent-a la révolte un peuple malheureux,
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Je ne puis arracher, par un ordre févère. 
Un époux à fa femme, un enfant à fon père; 
Et j’aime mieux encor, quel que foit leur deffeiri , 
Mourir affaffiné que vivre en sfiaffin.
Mais fi., par ma faibleffe , encourageant le crime , 
Je jette mon pays dans un.affreux abîme , 
Et fi, pour épargner des hommes égarés, 
Je vois ces trîftes murs au défordre livrés;
Un mépris éternel fuîvra cette conduite, 
Ma mémoire fera méprifée & profcrite 9 
Et ce que j’aurai fait par.fenfibilité, 
Aux regards des français paraîtra lâcheté. 
Ne balançons donc plus: la France me contemple, 
Je veux que. Malignon lui donne uu graad exemple. 
Rien ne peut m’arrêter, je ne crains rien pour moi. 
Il eft beau de mourir au pofte de la loi ;
Et Malignon , toujoùrs fidèle' à fa patrie, 
Servira le français par fa mort & fa vie. 
C’en eft fait, des méchants je confondrai l’efpoir.

Là citoyenne Malignon.
Malignon, où coùrs-tu ? \

Mali g n o n.

» Je cours à mbn devoir.
( II fort. Clément le fuit. )

La citoyenne M a l ï g N o n. ' 
Etelas ! je vois l’abîme où l’on nous précipite; 
De mon fort & du tien je ne puis voir la fuite. 
Ton pere trop bravé fes nombreux ennemis.' 
Ton frère , de fon fang a fervi fon pays , 
Et tous deux ,' de l’honneur, malheurêufes viétimes,
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Ont fouffert des tyrans l’injuftice & les crimes.
De ton frère bleffé quel peut .être le fort?'
En ce^jqur malheureux vais-je apprendre fa mort ? 
Sans doute on l’abandonne aux foins ; d’un mercenaire.
Ah ,1 s’il était foigné par une tendre mère , 
La nature , du moins, en ce trifte malheur , 
Guérirait la bleifure ouverte-par l’honneur ! 
O mon fils ! de. ion fort viens.confoler ta mère , 

; Adrelfe à l’Éternel des larmes pour, ton frète.
Mais’ on vient. ■ x?’ ~

■SCÈNE X.

La citoyenne M À Lï G N ON ,* M A L I G NON fils., 
CLÉMENT > UN MILITAIRE.

C B É M E N T.
Ï_Jn militaire.,' abordant .ce canton , 

A parlé, devant moi de ton fils , de Toulon. .
Et j’ai du l’engager à venir te redire.......

La citoyenne M A l.i g N o N.
Ah , qu’il vienne Clément.

Cl é m è N t , le prlfentant.

Le voici.-

La citoyenne M À L i g N o, N. '.

Je refpire. .
Approche, citoyen. Tu connais donc.mon fils?

le Militaire.
Nous avons combattu.tous deux les- ennemis.
Je 1 ai ;vu., de 'l.ôtilpn graviflant la muraille,

Tomber
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Tomber avec.honneur fur le champ de bataille.

La citoyenne M A L I G‘N o If.

O mon fils ! Mais, pourfuis, rends le calme à mon cœur, 

LE M T L-'l T X IR E. “

Les féroces anglais , ;dans leur lâché,fureur, 
Nous difputaient encor uné.ville ennemie , 
A la câufe des rois fi.lâchement unie ;
Mais lés républicains devaient être vengés 
Sous les murs de Toulon ils fout déjà ranges. 
Les hommes-du midi defertent leurs montagnes : 
Ces mâles habitants de nos triftes campagnes , 
Indignés spie le fol de notre liberté , ’
Fût par de vil» anglais fi long-temps infefté 
A l’amour du pays ajoutant leur vengeance , 
S’arment pour féconder notre jufte efpérance. 
Pères de la patrie & frères du foldat, 
Les députés du peuple ont fuivi lé combat ; 
Mais le fer ennemi, comme un torrent rapide , 
Entraîne dans lés rangs le foldat intrépide. 
Ton fils a de? ce fer le bras gauche percé, 
Il était près de moi, je l’apper.çois bleffe ;
Je veux le fecourir en ce moment funefte.
« Je fuis bleilé, dit-il, mais le bras droit me refte, 
» Je puis frapper encor ». Le feu dans les regards, 
Il s’élance avec rage au milieu dés huffards.

La citoyenne M A 11 G N o x. , 

Mon fils, tu t’es montré digne de la patrie, 
Et ta gloire confole une mère attendrie.

l. e Militaire.
Ton filspercé de coups & baigné dans fon fang, 

La Mort de Matignon. D



Au moment du combat n’a point quitté fon rang, 
Étouffant la douleur pour écouter la gloire;
Il ne s’eft fait panfer qu’après notre viétoire.

- y^=wi«i.ini I ,,
SCÈNE XI.

La citoyenne MALIGNON, MALIGNON fils, 
LE MILITAIRE; MALIGNON, d’un air troublé, 
allant à la table pour prendre fon écharpe.

La citoyenne M A L I G H O H.
Mais mon époux paraît. Vois l’ami de ton fils, 

Il m’apprend....
Malignon.

Que fon bras frappa les ennemis, 
Qu’il a verfé fon fang.pour fervir la patrie.
Il donne un bel exemple à l’auteur de fa vie : 
Je faurai l’imiter.

LB_ MILITAIRE.

D’où vient cet air troublé?

Malignon.

Notre danger ne peut être diffimulé : ,
J’ufqu’ici mes efforts n’ont été qu’inutiles ;
Le crime s’eft caché foüs des dehors tranquilles.
Je fais que Duffaillant a vomi dans ces lieux
Le refte épouvanté d’un compût odieux ;
Mais je le déjouerai. Viens partager mon zèle : 
La liberté le veut, & le danger t’appelle.

le Militaire;

Inconnu dans ces lieux, puis-je élever la voix ?
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Que peut un étranger

Malignon.

Ah ! connais mieux tes droits-
Tu n’es point étranger dans le fein de la France. 
Eh, que m’importe à moi le lieu de ta naiffance ? 
L’ami de la juftice & de la liberté
Fait entendre-par-tout fa voix avec fierté;
Oublions la cité qui nous donna la vie , 
Les français font égaux, ils n’ont qu’une patrie. 
Mais que nous veut Clément ?

mmaa»! nmunrtm^

SCÈNE XI I. <

Les P a é c é dents, CLÉMENT.

Clément.

Malignon, fuis moi, 
La commune t’attend; viens défendre la loi. 
Tous ceux que les décrets demandent aux frontières, 
Secondant les deffeins de leurs coupables pères , 
Parcourent, fans rougir, cette affreufe cité :
Viens, les faire punir de cette lâcheté, 
Tout le peuple t’attend.

M A L I ,G N O Ni

Je vais avec courage 
Arrêter les français qui fervent l’efclavage.

( Il va prtndte fon écharpé. 1

La citoyenne Malignon.

Il'te méconnaîtront en ce moment d’effroi: 
Qu’oppofer à la force , & quel maître ?....



E 28 ]
Ma l 1 g N o N, couvert de fort écharpe , prêt i fortir.

La loi.

La citoyenne MaliguoK, retenant fon époux.

Malignon , fongés-tu que tu rifques ta vie ?

MaligNoN.

Eh bien , j’emporterai les pleurs de la patrie. 
L’image du danger ne peut me retenir, 
Et l’homme de la loi pour la loi doit mourir.

, ( Ù fort. )

La ..citoyenne MaligNON.

Le trouble eft dans mon cœur.
C L É SI E N T.

Si quelque main-hardie t
Otait frapper en lui l’ami- de la patrie , 
Les défenfeurs des lois, rangés auprès de lui, 
Jufqu’au dernier moment lui ferviraient d’appui.

La citoyenne MaligNoN.

Des ennemis du peuple habitent notre ville, 
Et dans le trouble affreux de la guerre civile, 
Le coup d’un affaftin eft,promptement porté.

lke Militaire.

Raffurez , croyez-moi, votre cœur agité : 
Matignon des méchants- confondra la colère, 
Et fa gloire , avant tout, devrait vous être chère. •

Clément.

Nous , marchons fur fés pas , & bientôt j en ces lieux, 
Pour vous rendre la paix nous reviendrons .tous deux, 

( Ils fartent. ")
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SCÈNE XIII.

La citoyenne MÀLIGNON, MALIGNON fils.

La citoyenne M A L i g n o N.
'° u T augmente ma peine & mon impatience. 

Peut-etre mon epoux , fier de fon innocence , 
S expofe en. ce moment au fer des'affaffins. 
De, ces vils ennçmis quels font donc Ics-defleins ? 
Mon epoux n’a jamais mérité leur vengeance, - 
De tous les opprimés il a pris la défenfc. ■ 
Ciel ! prends pitié des pleurs qui coulent de mes yeux! 
Conferve à mes enfants un père vertueux.
Je fens que fon danger redouble ma tendre fie, 
Je devais l’arrêter. Mais, quelle eft .itia faibleffe ? 
Si mon epoux périt en faifant fon devoir , 
Son triomphe peut-il caufer mon défefpbir?
Et dois-je ; m’oppofant à fa digne vi&oire , 
Préférer lâchement mon bonheur à fa gloire ? 
Mais qui pourra donner, fi mon époux n'elt plus, 
A mes triftes enfants l’exemple des vertus ?
Eh bien , dans fon tombeau mes fils pourront defeendre ; 
Ils iront tous les jours interroger fa cendre.
Non, je ne me plains plus du fort de mon époux; 
De l’orage qui gronde il doit braver les coups. 
Fuyez de mon efprit, regrets pufillanimes,;
Paraiffez devant moi, glorieufes viftimes , 
Dignes républicains , ô Beauvais , ô Charlier, 
Baras & Viala , Marat & Pelletier, 
Gloire du Panthéon , martyrs de la patrie ! 
Confolez/une époufe, une mère attendrie.
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Et çhaffez la terreur de fon cœur agite, 

/Par l’amour de, la gloire Si de la liberté.

Malignon fils.

Ditlipe tes chagrins; que crains-tu pour mon père ? 
Plus d’un époux déjà marcha vers la frontière.
Leurs compagnes en paix attendent leurs deftins ; 
Ils courent cependant des dangers plus certains.

La citoyenne Malignon.
Tu m’éclaires, mon fils, eft-ce à moi de me plaindre? 
Je parle d’un malheur que je ne dois pas craindre; ' 
Car, bien que Malignon pour fervir fon pays , 
Excite contre nous de nombreux ennemis, 
Quand c’eft pour fon devoir qu’aux dangers il s’expole 
Tous les républicains doivent prendre fa caufe.

Malignon fils.
Oui, fans-doute , mon père a de nombreux amis; 
A fa caufe toujours, ils relieront unis.
Si fon devoir l’expofe. aux dangers qui commandent, 
La gloire , les fecours & les bienfaits l’attendent. 
Le chemin de l’honnenr eft ouvert fous fes pas, 
Et les républicains ne font jamais ingrats.
Paras & Vialà fe font couvers de gloire, 
Et déjà la patrie a chanté leur trémoire.
De cés jeunes enfants , morts pour la liberté, 
Le nom déjà s’élève à la poftérité.
O ma mère , apprends-moi quelle fut leur conduite ; 
Que ton fils la célèbre & qu’un jour il l’imite.

La citoyenne Malignon.

Paras , dans la Vendée , entouré, d’ennemis , 
Et feul fur un chemin par les brigands furpris,



Paile , fans fe troubler, à la bordé ennemie', 
Et peint. en traits de feu, l’amour dé la patrie. 
Les brigands indignés; veulent l’affafîiner ;
Mais un d’eux les arrête : On va te pardonner, 
Jeune enfant, lui dit^il, .ta grâce t’eft promife 
Si tu deviens fidèle aux loix de notre églife, 
Si tu veux devant npus crier i vive le roi ! 
Baras, malgré fon âge & ce tableau d’effroi, 
Donne l’exemple à’tous d’un courage héroïque; 
Et répond aux brigands : vive la république ! 
A ces mots, les cruels enflammés de courroux, 
Lèvent leurs bras armés & le percent dé coups. 
Il meurt. Mais l’univers le voit & le contemple. 
Jeunes républicains, qu’il vous ferye d’exemple.

, M A L i G N o N fils.
Et Viala ?

La. citoyenne M al i g n o n.

Déjà , le midi révolté . ..
Contre les défenfeurs de notre liberté, 
Raffemblait des partis , dont la trifte énergie 
Augmentait tous les jours les maux de la patrie : 
Aux bords de la Durance ils étaient réunis.
Il fallait, pour finir de troubler ce pays , 
Taffer fur l’autre rive. Une barque d’ufage 
Facilitait, hélas, ce funefte paffage ;
Une corde foutient & guide le bateau. 
Le jeune Viàla , fur l’autre bord de l’eau , 
Trompe de ces brigands les deffeins & la rage. 
Et, la hache à la main va couper le cordage. 
A-peine cède-t-il à ce bouillant tranfport, 
Que des éclairs de feu vont lui porter la piort.
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Une balle J’-atteinfeell meùrt, & la patrie 
Porte en pleurant 4es: fleurs fur fa tombe, chérie.

Mali g 'n o n fils. “

J’écoute avec tranfport ces preuves de. valeur ; 
Paras & Viala font placés dans mon cœur. 
Je veux les'imît'et ainfi que fait môn frère:... 
Mais je vois s’avancer le 'btive militaire.

SCÈNE X I N.

Les e.s, LE MILIT AIRE.

LE ■ M- l' L I T A ï R -E. ■ 

]Ea.A ss urez- vous , le peuple a-connu fon erreur, 

Et voit dans votre époux'fon premier défenfeur. 
A fuivre fes confeils maintenant il s’attache , 
Et punira bientôt lec traître qui fe cache.rd

La citoyenne'-M A L i g no:;-n.- 

Comment?
I, ,B M r L L T A I R E. .

A la- commune on s’était sraffemblé , 
Le peuple murmurait.. Malignon a parle..... 
Bientôt de fqn difedurs la brûlante énergie. - ; 
Rappelle dans les cœurs,l’amour de la patrie. 
O mes concitoyens, rappellez-yous les. temps,.. 
Dit-il, où les partis-des lâches Duffaillants , s 
Fit naître dans -ces . murs le crime .&> l’efclav.age , 
Malignon & Ton fils firent tête à l’orage. 
Hommes pauvres , ô. vous ,; qu’on voudrait,égarer ,. - 
Voyez mieux les partis où vous devez entrer ;

C’eft
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C’eft >de vos ennemis don.t yous. fervez la. çaufe ; 
A vos meilleurs foutiens leur crime vous oppofe. 
Eli quoi? depuis' quatre aris'de trouble & de malheur 
La liberté'reçoit votre farig, vos fuêùrs , 
Les patriotes feuls ont fait les facrifices.r 
D’abord , .ils ont forméno's troupes proteéirices , 
Ils ont reçu la mort ‘dans.nos premiers combats ; 
Et i quand là république a befp’in de foldats, 
Tandis que l’égôïfte',. aufein des grandes- villes , 
Aurait coulé des jours coupables & tranquilles , 
Les pères , les époux, placés au premie,r rang , 
Seuls , pour la république auraient verfé leur fàng I, 
Ouvrez les yèux , aimez cette loi falutaire , 
Qui nous fait'feryir tous d’une égale manière.
Lé premier titre, amis , eft-' celui de fpldat : 
Pourquoi vous refufer à ce nouvel état ? 
C’eft-celui qui convient fur-tout 'a la jeurieffé. 
Qu’il fuoporte de maux ! mâis. que de gloire il ïaifl 
Un foldat.au bivouac, dans la boue enfoncé, 
Voit à le prévenir fon pays eipp.réffé , 
Aux ennemis du peuple ilt apporte la guerre, 
Et fon arme devient le timon de la terre.
Tout doit,Iê ’confoler , rien ne peut l’alarmer. 
Si fon père ,a béfbin des bras qu’on vient d’armer 
La patrie au-ffi-tôt le défigne & l’appelle, 
Et réparid fur fon fort fa bonté, paternelle. ' 

' Amis ,-foye? foldats , & frappez.,les méchants
Qui retiennent les coups qu’on deftine a>tx tyrans. 
Tout le peuple’ à ces mots, applaudit, & s’écrie 
Qu’il fera rëfpefter les loix de la patrie.

La citoyenne M aüsmo à.

Je' n’attendais pas moins d’un peuple généreux. 
La Mort de Mail,gnon. ■ E

foldat.au
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le Militaire.

Si vous voulez, pourfuit votre époux vertueux, 
Prouyer que la commune , autrefois infîdelle , 
Retrouve en ce beau jour & fa force & fon zèle, 
Secondez mes efforts ; qùe votre fermeté 
Puniffe les fauteurs , venge la liberté ;
Apprenez qu’au mépris de cette loi fi fage, 
Qui des jéùnes français réclame le courage, 
Qui veut que les parents ordonnent à leurs fils 
De voler à la gloire en fervant leur pays, 
Une.fécondé fois , des jeunes gens coupables 
Ont porté jufqu’à nous leurs deftins miférables , 
Vous le farez , déjà j’en fait arrêter : 
A leurs remords bientôt je ne pus réfifter. 
Je vis dans leur jeunelle une allez forte exeufe : 
A trouver tout coupable un bon cœur fe refufe. 1
Je me flattais d’ailleurs .de rendre à mon pays 
Des hommes égarés , parles malheurs instruits ;
J’ai penfé qu’on pouvait être doux lâns molleffe : 
Pardonner à l’erreur n’eft point une faibleffe. 
Mais , eje nos loix encor les mêmes ennemis, 
Déjà par ma clémence aux crimes enhardis, 
Déteftant leurs drapeaux flottants fur la frontière, 
Reportent dans nos murs leur réfiftarice entière, 
Dans ces vils deferteurs ne voyez plus vos fils 5 
Le lâche citoyen qui trahit fon pays , - 
Qui fe rend à la fois criminel & parjure, 
A perdu tous les droits que donne la nature. 
Je fuis républicain , le polie où je me vois, 
M’ordonne de mourir pour défendre les loix. 
Je remplirai mon fort, déjà je m’y réfigne, 
Et des regrets publics j’oferai mourir digne..,.



Non, ta ne mourras pas, s’écrie avec tranfport 
Le peuple , & nous allons plutôt donner la mort 
A ces lâches français, déferteurs de l’armée. 
Eh bieffi, dit votre époux , d’une voix animée , 
Rempliriez vos ferments &• fongez à punir ; 
Le crime m’eft connu , fortez, je vais agir. 
Il leve , par ces mots;, la féance publique , 
Et répète avec nous : vive la république.

La citoyenhe MaligNoN.
Que vous rendez le calme à mon cœur agité !

i. e Mil i ta ir é.
Je foupçonnais le trouble où vous avait jette 
Les bruits, dès ce matin, répandus dans la ville 
Et j’ai vite accouru pour vous rendre tranquille.

La citoyenne MaliGnon, avec inquiétui 

Mais d’où vient Malignoii, partageant ce défit, 
Vers fa famille encor tarde-4-il à venir?

X. E . M I..L I TAIRE.

Le devoir le retient.

La citoyenne MaligNoN.

La nature l’appelle , 
-Et je dois m’affliger de l’excès de fon zèle.

1 L e ' M I X i T A I R É.

Ah ! ne le blâmez pas : au peuple il a promis 
De frapper.dans ce jour ces lâches ennemis. 
Il penfé à s’acquitter.

La citoyenne Matignon vivement.

. : ■ Ainfii donc il. m’oublie ! .
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. ' L' E- M T L I T A I R E.

On doit tout oublier pour fervir fa patrie., .
Ceffejz de vous troùb’er , de craindre fur fon fort, ' 
Et quand, pour.fon devoir , il recevrait la mort?'...

La citoyenne MalighÔX.

Celiez de nie parier d’un coup auffi terrible , 
Et daignez'épargner une époufe fcnfîule.,

( On entenf'tirer'plujieurs coups de fufils. ) 
Mais que viens-je d’entendre ? Q ciel', quel eft ce bruit?. 
Un coup aufii terrible-au milieu-de la nuit, ......  . . . .
En ces affreux moments ! que faut-il que j’efpère ? 4
Allez & rendez-moi mon epoux & fon père, 
Ecartez dm danger, dés jours fi précieux , 
Et ramenez 'bientôt- Matignon en ces- lieux.

le Militaire.

Calmez-vous, je vais Voir.... ( Il fort. )
Ç Matignon fils va. voir d la fenêtre. )

.5' C È N É‘ XV.

La citoyenne M A LIG N ON, MA LIG N O N fils. 

La citoyenne M A li gn ô ï.
"^7"ou s-, qui troublez m» vie, 

O cruels ennemis de ma chère patrie , t 
Qui, peut-être à l’inftant , venez d’affalliner 
Celui dont le courage a dû vous étonner, 
C’eft peu que par la mort votre crime Unifie, 
L’avénir doit encor vous offrir un fupplice.
Le châtiment du crime eft le premier tribut 
Que ,1’Éternel devrait payer à la vertu.
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MalignoN fils vivement, <5- fartant de la fenêtre» 

Des habitants tremblants &■ des-femmes émues 
Se preffent tour-autour & rempliffént nos rues. 1 
Au milieu de la nuit un'fi-grand changement 
Ne peut nous préfager qu’un triûe événement. •

La citoyenne M a l i g N o N..

Que faire en ce moment ? O trop cruelle attente! 
(Elle va à la croifée. )

Je vois nos citoyens, preffés par'T épouvante , 
Jetter avec effroi les yeux fur ma maifon. 
Mon cœur eft déchire par un affreux fôupçon ! 
Mais , je vois .avancer une foule étonnée 
Qui marche triftement & paraît cohfternée'. 
De leurs pâles flambeaux la fî'niftre clarté 
Me montre enc.pr , ô ciel l'un corps enfanglante !.. « 
Serait - ce mon époux ? mon ame eft déchirée.... 
Je. vois Clément ; il porte une vue égarée 
Vers ces lieux.... Il accourt : que va-t-il m’annoncer?.., 
Preffentiments affreux , que je dois repouffer , 
Vous ferez éclaircis. Ah ! je-tremble & j’efpère. 
Non, le peuple n’a- point afla/Gué fon père » . 
Les jours de mon époux ont été refpeétés.
Ah ! viens rendre le calme à mes fens agités, 
Dis-moi fi mon époux....

61 CÈNE X NI.
Les Précédents, C L É M E N T« 

Clément. „ ’
JTIDÈLE à fapatrie

Ce digne époux.,.,



Lu citoyenne M A LT GM o N.
• Eli bien ?

• Clément.

Vient de perdre la vie.
» Il eft'afTaflîné. .*

La citoyenne MaligNoN tombe dans un fauteuil.

Ciel! mon époux eft mort.

Clément. 
■ i.......■■

Les français avec vous pleureront fur fon fort.

La citoyenne M A L r g n o n.

( A fon fds. ) ■ 
Je n’ai donc plus d’époux ! Et tù n’as plus-de père !

( A Clément. )
Mais apprends-moi du moins quel monflre fanguinaire > 
Efcl'avé ■criminel d’un complot inhumain, ’ 
Dans fon faiig vertueux a pu tremper la main.

Clément.

A-peine lévions-nôus la féance publique , • 
Où, défenfeurs des: loix & de la;.république , 
Ton courageux époux , rempliffant notre efpoir, 
înfpîrait.chaçun’Thonneur & le devoir, 
Ferme comme la loi, fenfîble .comme u-n père, 
Il jettait dans les cœurs la force & la lumière. 
Il fort de la commune ; il.était empreffé 
De rapporter le- calme à- ce-coèur opprefle, 
De finir fort travail &■ ton impatience-.:.
Comme il était fans crime, il fort fans'défiance;

- -----------,------ ■ ,

Les aâèurs ùifen.t‘les vers guillemetes enfeinble.
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Il marche feul. Bientôt.... ô coupable deflein 1

Il tombe fous les coups d’un féroce affaflîn.
A ce bruit, chacun fort, & le défordre augmente, 
Lorfque nous découvrons une trace fanglante j 
Tout le peuple la fuit avec émotion , 
Et découvre bientôt le corps de Malignon.
Vous peindrai-je les cris de la foule attendrie, 
En voyant dans fon fang l’ami de la patrie 1 
Non,' ce récit affreux eft au-deffus de moi. 
Le peuple s’écriait : il eft mort pour la loi. 
Et bientôt, en pleurant, la foule épouvantée 
Baifait avec refpeét l’écharpe enfanglantée.

Malignon fils.
Ah, maman ! pour fa vie on n’a donc plus d’efpoir» 

Clément.

A fes derniers -moments il defirait vous voir. 
J’ai redouté pour vous ce fpeflacle. terrible.

La citoyenne M A e lg n o n.

C’eft le dernier devoir auquel je fois fenfible, 
Clément, je veux le voir.

C L É M 2 NT. .

On l’amène à vos yeux.
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S C È N E D E R NI. È R E.

Les mê-Mes-, LE MILITAIRE ; -MALIGNON ' 
porté par le peuple:- fur un brancard< Son ktharpe 
efi teinte de fang.

La'citoyenne Malig-NOÏÎ.
Cher époux , qijoij la mort ja: donc fermé tes yeux !..

Mali g n on, d’une voix mourante.

On enviera mon fort plutôt que'3,e Je craindre. 
Qui meurt pourTon pays eft-il jamais à'plaindre ?

La citoyenne M a i, i g n ô n.

Tu viens , pour le fervir, de'répandre ton fang, 
Et ton dernier, foupir m’appartient-maîntenant.
O cher époux! avant de finir ta. carrière., 
Parle ; je remplirai ta volonté dernière.

Aï AL I G N O N. .

Je veux que cet enfant défende -fes fpÿjerss? . 
Qu’il ferve fon pays.

M A’L.I G H O NI fils.

. Je le jure à tes pieds.

La citoyennç Màugnon.

Pour lui rendre à-jamais cette vertu plus chère, 
Je lui dirai’fans -çeflé : imitez yvptre père.

M A L i g n o H , à fdh fils.

Si des français, un jour, tu mérites le choix, ■ 
Pénfes'a Ion père , & meurs xn défendant les loir.
Si tu vas au combat, fuis ton généreux frère,

Prouve
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Prouve qu’à tous, les miens la république eft chere ; 
De notre liberté''punis les ennemis^
Et venge arec éclat ton père & ton pays.
Je defcends au tombeau, mais mon ame eft contente.

( Il montre fon écharpe à fort épouje. ) 
Confervez à jamais cette echarpe fanglante : 
Aux magiftrats du peuple on pourra là montrer,

■* M a l i g n o n fils.
Mon père !

La citoyenne Malignon.

Cher époux !
Ma l i g No n.

Je fuis digne d’envie : 
J’ai défendu la loi', je meurs pour la patrie.

( U meurt. )

Clément.

Mes amis, vous voyez ce digne magiftratj 
Qui vous eft enlevé par un affaflinat. • _ 
Il mourut pour les loix de notre république ‘ 
Donnons-luï des garants de la douleur publique', 
Et portons lur fa tombe , objet de nos, regrets, 
Le fang des affaffins &les pleurs des français,

F I N.

E R R A T A.

Page 18 , ligne i4, la trame , ltfe-{ la haine.
Je de'clare être lefeul propriétaire de cet ouvrage, & je pour 

tuivrai devant les ' tribunaux ceux qui, au mépris des loix, le 
feraient repre’feutex fans mon çonfentement par écrit.

G o s s s.








